


Ce courant de pensée désigne une forme de déni radical de 
l’existence d’un problème - en l’occurence le dérèglement 
climatique - en même temps que la mise en cause person-
nelle de ceux (scientifiques, ONG, politiques, membres de 
l’administration ou élus) qui invitent la société à agir pour 
prémunir l’humanité des manisfestations les plus graves 
de ce dérèglement. L’attaque sur la scientificité des tra-
veaux sur le climat ne constitue pas ici la motivation, mais-
seulement l’instrument. Le point commun à toutes dé-
marches climatoscepticiques consiste à vouloir bloquer 
l’action collective face au risque climatique, action que cer-
tains considèrent comme une menace pour leur intérêts, 
leurs modes de vie ou leur conception des libertés.



Tout se fige à l’automne 1983, écrit le New York Times. 
L’Académie nationale des sciences chargée en 1979 par 
Jimmy Carter de proposer des solutions s’est mise au tra-
vail, ce qui permet au gouvernement Reagan de temporiser 
à chaque question sur le sujet : il faut attendre la réponse 
des savants.

Celle-ci est présentée en octobre 1983 lors d’un grand gala, en 
présence de scientifiques mais aussi des responsables 
d’Exxon ou de Général Motors - mais sans Rafe Pomerance, 
non invité. Celui-ci exemplaire du gros rapport de 500 pages 
changer le climat pour découvrir qu’il n’apporte absolument 
rien de nouveau.
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1970. Le club de Rome com-
mande le rapport Meadows (« 
Halte à la croissance ? »), publié 
deux ans plus tard. Ce rapport 
alerte sur l’épuisement des res-
sources en matières premières.
Juin 1972. Conférence de 
Stockholm. C’est la première 
confèrence des Nation Unies 
consacrée aux questions d’en-
vironnement. Elle place pour la 
première fois les questions éco-
logiques au rang de préoccupa
tions internationales.
Le 4 août 1987. Le terme « développement durable » fait son 
entrée à l’Assemblée générale de l’Onu à l’occasion de la 
présentation du rapport Brundtland. Le développement du-
rable « répond aux besoins du présent sans compromettre 
la capacité des générations futures à sastisfaire leurs 
propres besoins ». Cette expression, aujourd’hui largement 
utilisée, sera popularisée à partir de juin 1992 à l’occasion 
du sommet de la Terre à Rio de Janeiro.


